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CHAPITRE PREMIER

Fasciné, Malko n’arrivait pas à quitter des yeux la vendeuse brune de la galerie « Moderne Art Project  » en train de replacer une statuette dans la vitrine.

Celle qui venait de répondre au téléphone lorsqu’on avait demandé Amanda Delmonico.

Grande, élancée, de longs cheveux noirs cascadant sur les épaules, un beau visage régulier. De loin, on pouvait la prendre pour Amanda Delmonico.

Mais ce n’était pas Amanda Delmonico, la femme qui avait séduit le numéro 2 du Secret Service, chargé de la protection du président Barack Obama.

Soudain, il comprit pourquoi il représentait un danger mortel pour ceux qui avaient organisé l’attentat contre le président des États-Unis.

Celle qu’il avait vue à Washington, dans la galerie d’art où elle travaillait, et qui était censée être venue vivre à Londres, n’était pas la vendeuse de « Modern Art Project », mais une inconnue. Du coup, le meurtre déguisé en accident de Ronald Taylor, venu à Londres voir celle dont il était follement
amoureux, s’expliquait : il fallait éviter à tout prix qu’il se trouve face à cette inconnue.

Ce qui aurait, évidemment, déclenché une catastrophe.

Donc, on l’avait éliminé.

Un bref coup de sirène derrière lui le fit sursauter. Il jeta un coup d’oeil dans le rétroviseur. Une voiture de police venait de s’arrêter derrière lui. À Londres, les emplacements « no parking » étaient sacrés, et les infractions sanctionnées par des amendes monstrueuses.

Un policier en bleu sortit de la voiture de la police et Malko en fit autant.

Avec son sourire le plus humble, il expliqua qu’il s’était arrêté quelques secondes pour se repérer et tendit son passeport autrichien.

Grâce à la radio accrochée à son épaule, le « bobby » vérifia le document et le numéro de la voiture, et, finalement, lui intima l’ordre de partir, sans lui infliger de contravention. Il était temps : un gros bus rouge arrivait, réclamant sa place d’un coup de klaxon impérieux.

Malko démarra, descendant Bayswater road sur près d’un kilomètre avant de revenir sur ses pas, afin de repasser devant la galerie « Modern Art Project ».

Le cerveau en ébullition.

Sa découverte signifiait que le FBI avait eu raison de croire que le coup de téléphone échangé entre Amanda Delmonico et Ronald Taylor, le 15 mars, quelques minutes avant l’arrivée du président Obama sur la South Lawn, était bien lié à l’attentat commis quelques minutes plus tard.


Les kamikazes, qui s’étaient écrasés sur la South Lawn dans le Cessna 150 bourré d’explosifs, étant partis pour un monde meilleur, Ronald Taylor ayant été mis hors de cause, il ne restait qu’une seule piste pour remonter aux sponsors de l’attentat.

Amanda Delmonico, celle que Malko avait rencontrée à Washington et qui, expulsée sur l’ordre du FBI pour avoir transgressé les règles de sécurité en tenant une conversation privée avec Ronald Taylor, lorsque ce dernier se trouvait sur la South Lawn, avait pris l’avion pour Londres.

Justement avec l’intention de travailler à cette galerie. Elle avait forcément atterri à Londres, mais ensuite ?

Se trouvait-elle toujours sur le territoire britannique ou avait-elle quitté la Grande Bretagne avec un faux passeport ? Seuls, Scotland Yard et le MI 5 britannique pouvaient aider à retrouver sa trace.

Et, qui était celle qui se faisait passer pour elle et répondait à son portable ?

Malko repassa devant la galerie « Modern Art Project », mais les deux vendeuses se tenaient au fond du magasin et il ne put rien voir de plus.

Pour ceux qui se trouvaient derrière la « manip », la venue à Londres de Malko était une catastrophe.

En effet, même si le FBI réactivait l’enquête sur Amanda Delmonico, ce ne seraient pas les « special agents » qui l’avaient interrogée à Washington qui viendraient la voir à Londres, mais ceux stationnés dans la capitale britannique à l’antenne du FBI.


Qui n’y verraient que du feu.

Le seul indice dont on disposait pour retrouver la trace d’Amanda Delmonico était la photo de son passeport. C’était chercher une aiguille dans une meule de foin.

Malko était si absorbé dans ses pensées qu’il faillit rater l’entrée du Lanesborough.

Après avoir abandonné la Mini Cooper au voiturier, il gagna le salon de thé, juste avant « The Library ». Gwyneth Robertson, vêtue de son sage tailleur de tweed un peu fatigué, lisait le Times devant une tasse de thé. Il fallait une certaine imagination pour deviner l’éblouissante salope derrière cet aspect sage, presque austère.

La jeune Américaine posa son journal et sourit à Malko.

– Alors, mon coup de fil a servi à quelque chose ?

Malko lui avait réclamé de demander au téléphone Amanda Delmonico, afin de l’identifier « positivement », de l’extérieur, lorsqu’elle répondrait.

– Absolument ! confirma Malko. Grâce à toi, je sais que nous sommes sur une vraie piste.

Il lui résuma sa découverte et l’ex case officer de la CIA hocha la tête.

– J’ai l’impression que tu es sur un gros truc ! Cela évoque un Grand Service. Tu m’as dit que tu soupçonnais les Israéliens ?

– Ce sont les seuls à avoir intérêt à cet attentat. Le problème c’est qu’il a été commis et revendiqué par des membres du Hezbollah...

– Il y a sûrement une explication, assura la jeune femme. Qu’est-ce que tu fais maintenant ?


– Je vais à Grosvenor Square1. À Langley, ils ignorent encore que la véritable Amanda Delmonico a disparu. Sans la précipitation du FBI, elle serait toujours à Washington...

– Mais tu n’aurais rien découvert, conclut Gwyneth Robertson. Et ça me donne le plaisir de te revoir. Bon, moi, je vais faire du shopping. Maintenant que j’ai un salaire décent, je m’éclate. Si tu as un peu de temps, à plus tard.

Ses yeux dans ceux de Malko, elle croisa lentement ses longues jambes, ce qui fit glisser le tweed et permit à Malko d’apercevoir, juste au-dessus du bas, un morceau de peau. Aussitôt Gwyneth Robertson tira pudiquement la jupe jusqu’au genou.

– Tu connais les gens du Mossad ici ? demanda Malko.

– Pas directement, mais je peux me renseigner. Appelle-moi. Tu veux que je te dépose ?

– Non, je vais prendre un taxi.

Les gens de la CIA allaient grimper au plafond en sachant ce qu’il venait de découvrir.

Lorsqu’il sortit à Hyde Park Corner, il regarda machinalement autour de lui. Dans son métier, à partir du moment où on détenait une information très sensible, on était souvent en danger de mort.

Il s’engouffra dans le taxi, se rappelant avec un picotement désagréable, que les agents du Mossad étaient de grands professionnels et que s’il était suivi, ils resteraient invisibles.

Jusqu’au moment de frapper.
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Sam Wilkinson ôta le chargeur de la caméra numérique ressemblant à une boule braquée sur la rue, à travers la vitrine de la galerie « Modern Art Project » et la mit dans sa poche.

Comme tous les soirs, il était venu vérifier les comptes de la journée, demeurant quelques instants après le départ de ses deux employées. Il ferma soigneusement la galerie, descendit Bayswater road sur une centaine de mètres, jusqu’à une cabine téléphonique d’où il donna un bref coup de fil. Ensuite, il gagna l’arrêt de bus de l’autre côté de Bayswater road. En arrivant, il avait visionné sur un écran de contrôle, le film de la journée. Rien de marquant, sauf le stationnement de moins de trois minutes d’une Austin Cooper grise, juste en face de la galerie, sur un arrêt de bus.

L’examen du film permettait de voir son conducteur sorti de sa voiture, interpellé par un policier avant que ce dernier le laisse repartir.

En d’autres temps, cela n’aurait pas attiré son attention, mais il savait que sa modeste galerie pouvait être la cible d’un Service.

C’est son katsa2 qui l’avait averti quelques jours plus tôt, en lui remettant cette caméra à installer de façon à surveiller la rue. Sam Wilkinson n’avait pas posé de question. Il ne posait d’ailleurs jamais de question.


Lorsqu’il était né, en juin 1939, à Amsterdam, il s’appelait Samuel Weckenstein. Son père, Albert, tenait une galerie d’art dans la capitale hollandaise. En 1942, les deux hommes poursuivis par la gestapo, en tant que juifs, avaient du fuir la Hollande. Laissant derrière eux, la mère de Samuel et tout le reste de la famille qui avait été déportée par les nazis et n’était jamais revenue des camps de la mort. Ayant atteint Londres, via l’Espagne, en 1943, Albert Weckenstein, avait remonté un commerce d’art et pris la nationalité britannique, ainsi que son fils, sous le nom de Wilkinson.

Albert Wilkinson était mort en 1977 et son fils, Sam, lui avait succédé.

En apparence, c’était un sujet de Sa Très Gracieuse Majesté comme les autres, mais il n’avait oublié les persécutions nazies. Chaque année, à l’occasion du Yom Kippour, il se rendait en Israël pour une longue méditation au mémorial de Yad Vachem, dédié aux millions de juifs européens exterminés par les nazis.

Aussi, lorsqu’un jour, un inconnu avait poussé la porte de sa boutique et lui avait annoncé qu’il travaillait pour une organisation d’entraide aux juifs pauvres arrivés en Israël en provenance de pays arabes d’où ils avaient été expulsés, Sam l’avait reçu à bras ouverts, lui offrant immédiatement une contribution de 500 livres.

L’inconnu, qui s’appelait Uri Yacob, l’avait emmené prendre le thé au Dorchester et ils avaient longuement bavardé. Sam Wilkinson lui avait raconté sa vie et proclamé son amour de l’État juif.


– Si nous avions eu cela en 1940, avait-il conclu, mes parents ne seraient pas morts en déportation. Je ferai n’importe quoi pour Israël.

Uri Yacob l’avait écouté. Ils s’étaient revus, et peu à peu, Sam Wilkinson avait compris que l’association d’entraide aux juifs dans le besoin était tout simplement l’« Institut »3 regroupant le Service de Renseignement extérieur et le Service d’Action d’Israël.

Le bouclier de l’État juif.

Lorsqu’Uri Yacob lui avait demandé si éventuellement, il serait prêt à donner un coup de main à l’Institut, Sam Wilkinson en avait eu les larmes aux yeux.

Il avait applaudi des deux mains et, sans s’en rendre compte, était devenu un sayann4, volontaire juif non rétribué du Mossad.

Ils étaient environ 5 000 à travers le monde, rendant différents services. Hébergeant des inconnus, aidant dans la mesure de leurs moyens ceux qu’on leur désignait comme étant des agents du Mossad, des katsim. On demandait aussi, parfois, aux sayanym d’infiltrer des associations, de recueillir des informations, mais jamais de missions « actives » réservées aux professionnels.

Uri Yacob, qui ne s’appelait ni Uri, ni Yacob, lui avait présenté un katsa, établi à Londres, qui utilisait le nom de code de Dan, un grand gaillard blond et rieur, qui était devenu son O.T5, avant de disparaître
définitivement, retournant probablement en Israël...

Quelques mois plus tôt, Sam Wilkinson avait rencontré son katsa à Kensington Gardens qui l’avait averti que « l’Institut » allait utiliser le nom d’une de ses vendeuses, Amanda Delmonico, pour une manip.

Si quelqu’un la demandait, il devait répondre qu’elle se trouvait aux États-Unis.

Personne n’avait demandé Amanda Delmonico et Sam Wilkinson avait presque oublié cet épisode lorsque Dan, son katsa, rencontré cette fois dans un théâtre de Leicester Square, l’avait averti qu’on risquait de s’intéresser à lui, lui remettant la caméra destinée à surveiller la rue en face de la galerie « Modern Art Project ». Sam Wilkinson n’avait pas posé de question, comme d’habitude, visionnant consciencieusement les films chaque soir.

C’était la première fois qu’il trouvait quelque chose d’anormal, ce qui avait motivé son appel à un numéro mémorisé par lui, à n’utiliser qu’en cas d’urgence.

Une heure plus tard, un message publicitaire pour un site porno arrivait sur son portable.

Le code pour un rendez-vous urgent.

Le bus arriva et Sam Wilkinson monta dedans. Descendant cinq stations plus loin.

Il arpentait Kensington Gardens lorsqu’il fut rejoint par un homme en imperméable qui se mit à marcher à côté de lui. C’était « Dan », son katsa. Un visage si banal qu’on l’oubliait même après avoir passé une heure avec lui.


– Il y a du nouveau ? demanda-t-il, d’une voix enjouée.

Ne jamais provoquer de stress chez un sayann.

Sam Wilkinson expliqua l’épisode de la Mini Cooper.

– Ce ne doit pas être important, assura le katsa, en empochant le film et en n’en pensant pas moins. Depuis la mort de Ronald Taylor, la « Base » du Mossad à Londres, située dans un bâtiment sans ouverture, tout au fond de l’ambassade d’Israël, s’attendait à une réaction.

Désormais, il fallait gérer le problème. En marchant sur des œufs, car les Britanniques étaient très susceptibles sur les Services étrangers opérant en Grande-Bretagne. Certes, en apparence, les relations entre Mossad et MI 5 étaient excellentes, chaque nouveau patron de la « Base » ayant généralement droit à un déjeuner au Traveller’s avec son homologue du MI 5, mais les Brits ne supportaient pas d’activité trop voyante...

– Continuez ! encouragea le katsa, vous avez très bien réagi, Sam !

Encouragé, le vieux marchand d’art osa demander.

– C’est lié au « voyage » d’Amanda ?

– Peut-être.

– Que doit-elle faire, si on vient lui poser des questions ?

– Elle saura y répondre, fit Dan le katsa, sans se départir de son sourire.

C’est à ce moment que Sam Wilkinson réalisa qu’Amanda Delmonico, celle qui travaillait à la galerie, était aussi une sayanim. Il savait qu’elle était
juive d’Argentine et l’avait engagée un peu pour cela, mais n’avait rien soupçonné.

Ce qui prouvait que le cloisonnement était bien respecté.

Après une petite tape sur l’épaule, le katsa le quitta et se dirigea vers Kensington road, et Sam Wilkinson prit le chemin de son petit appartement de célibataire. Fier et heureux d’avoir rendu service à Israël.
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– Je vous prie de m’excuser, lança Ted Boteler, à peine eut-il pénétré dans la conference room de Thames House, le siège du MI 5, situé au quatrième étage, sans aucune ouverture vers l’extérieur, donnant sur l’atrium. Mon fichu vol a eu une heure de retard. J’arrive directement de Heathrow.

– Pas de problème ! affirma William Wolseley, directeur de cabinet du «5» et hôte de ce meeting. Prenez un peu de thé et détendez-vous.

Le centre de la table ronde était occupé par un plateau avec de petits biscuits au chocolat, une théière et des tasses. Ted Boteler, directeur de la Division des Opérations à la CIA, se sentait sale et fatigué. Il n’avait même pas eu le temps de passer par son hôtel. Il s’assit à côté de Richard Spicer, le chef de Station de Londres de la CIA, se servit un peu de thé et William Wolseley fit les présentations.

– Je crois que vous connaissez notre ami Malko, fit-il avec un sourire. Le gentleman à sa droite s’appelle John Cobb. Il a été chef de station du «6» à
Jérusalem, deux fois de suite et est notre meilleur spécialiste du Mossad. Il est désormais chez nous à la Division « Middle East ».

» Brian Pendelstone dirige la Division A 4 et nous risquons d’avoir besoin de ses services.

» Mike Putney appartient à la TD6 et a étudié les circonstances de la mort de Ronald Taylor.

» Quant à notre ami William Marley, c’est l’oeil de « C» à ce meeting.

« C » c’était Sir Georges Cornwell, le directeur du MI 6, la branche extérieur des Services britanniques. Cette appellation datait du temps où le nom du patron du MI 6 était un secret d’État, des années plus tôt. Désormais sa photo et son CV s’étalaient dans les journaux.

Ted Boteler échangea un sourire chaleureux avec Malko.

– Je crois que vous avez eu un sacré flair ! dit-il. À la Maison, ils sont comme des fous.

Malko sourit modestement. Cette réunion lui en rappelait d’autres, deux ans plus tôt, lorsqu’il avait aidé les Brits à démasquer une taupe dans leurs Services7.

Il était le seul à ne pas avoir de dossier devant lui. Le plus gros appartenait à John Cobb, le spécialiste du Mossad.

Ted Boteler ayant terminé son thé, William Wolseley attaqua.

– Je vous rappelle, messieurs, que nous sommes
ici pour essayer de savoir si les Israéliens – je dis bien les Israéliens et non le Mossad – sont derrière l’attentat du 15 mars contre le président Obama, attribué au Hezbollah. Nous ne possédons que peu d’éléments concrets et l’enquête va être difficile.

– Et délicate, ajouta le représentant de « C». S’il y a la moindre fuite sur nos soupçons, les Israéliens vont se déchaîner. Leur service désinformation, le LAP, est très fort. Et, ils ne respectent rien ni personne. Cette opération a déjà causé plusieurs morts dont le regretté Ronald Taylor.

– Vous avez la conviction qu’il a été assassiné ? demanda Ted Boteler.

– Pas la conviction, la certitude, corrigea Mike Putnoy, le représentant de la Technical Division. Nous allons en parler.

Avant qu’il ouvre la bouche, William Wolseley ajouta d’une voix neutre :

– Gentlemen, je vous rappelle que tout ce qui a trait à cette réunion est classé « beyond secret »8. Ceci déjà pour protéger ceux qui vont mener cette enquête.

La plus haute classification. Malko eut l’impression que tous les regards étaient fixés sur lui.

Il avait déjà eu pas mal d’assassins à ses trousses, mais être traqué par les tueurs du Mossad, les kidonim, faisait froid dans le dos. À de très rares exceptions près, ils liquidaient toujours leur cible. Pour la protection d’Israël.


Or, si l’État hébreu était vraiment mêlé à l’attentat contre le président des États-Unis, ses dirigeants seraient prêts à tuer la terre entière pour que cela ne se découvre pas.

Comme on le répétait aux kidonim en formation dans leur base secrète militaire du Néguev : « Lorsque vous tuez, vous n’enfreignez pas la loi, vous exécutez la sentence prononcée par le Premier ministre.»9


1. L’ambassade américaine.


2. Agent traitant du Mossad.


3. Le Mossad.


4. H.C. Honorable correspondant.


5. Officier traitant.


6. Technical Division.


7. Voir SAS Al Qaida attaque.


8. Au-delà du secret.


9. En Israël, le Mossad ne dépend que du Premier ministre.






CHAPITRE II

Nathan Livni, le chef de la « base » du Mossad1 à Londres, qui dirigeait d’une main de fer ses douze agents, écoutait attentivement le rapport de « Dan », le katsa qui « traitait » Sam Wilkinson et s’appelait en réalité Jagur Halevy.

– Pour l’instant, la situation est sous contrôle, conclut « Dan ». Mais on peut s’attendre à des développements fâcheux.

– Nous sommes là pour les empêcher, assura Nathan Livni. Le vieux Sam est précieux. Il faudra l’inviter chez nous pour Pessah. Il le mérite.

Pessah, c’était la Pâque juive ; les sayanim n’étaient jamais rétribués ; à la rigueur, on leur remboursait leurs frais.

Parcimonieusement.

En effet, leur seule motivation était leur patriotisme sioniste.


1. En hébreu Ha Mossad le Teum. Institut de coordination.
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